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Pendant que je leur parlai de la sorte, j’aperçus 
canot sur la rivière vis-à-vis du fort : c’était le' sieur 
Fontaine (x) avec sa famille qui venait débarquer dans 
l’endroit où je venais d’être manquée par les Iroquois, 
qui y paraissaient encore à droite et à gauche. Cette 
famille allait être défaite, si on ne lui eût donné un 
prompt secours. Je demandai aux deux soldats s’ils 
voulaient aller au devant de cette famille pour lui favo
riser le débarquement qui était à cinq arpents du fort ; 
leur silence me fit connaître leur peu de résolution. Je 
commandai à la Violette, notre domestique, de faire 
sentinelle à la porte du fort et de la tenir ouverte pen
dant que j’irais moi-même au bord de la rivière, le fusil 
à la main et le chapeau sur la tête. J’ordonnai en par
tant que si nous étions tués, l’on fermât la porte du 
fort et que l’on continuât toujours à se bien défendre. 
Je partis dans la pensée que Dieu m’avait inspirée, que 
les ennemis qui étaient en présence croiraient

un

que
c’était une feinte que je faisais pour les engager de 
venir au fort, d’où l’on ferait une vive sortie 
Ils le crurent effectivement, et ainsi j’eus lieu de 
ver ce pauvre Pierre Fontaine, sa femme et ses enfants. 
Etant tous débarqués, je les fis marcher devant moi j 
qu’au fort à la vue de l’ennemi. Une contenance si 
fière fit croire aux Iroquois qu’il y avait plus à craindre 
pour eux que pour nous. Us ne sçavaient pas qu’il n’y 
avait dans le fort de Verchères que mes deux jeunes 
frères, âgés de 12 ans, notre domestique, deux soldats 
et un vieillard âgé de 80 ans avec quelques femmes et 
quelques enfants.

Fortifiée de la nouvelle recrue que me donna le canot 
de Pierre Fontaine, je commandai que l’on continuât à 
faire feu sur l’ennemi. Cependant le soleil se couche ;

sur eux. 
sau-

us-

(') Pierre Fontaine dit Bienvenu, de Varennes, avait 
épousé Marguerite Anthiaume, veuve d’André Jarret de 
Beauregard, oncle de notre héroïne.


